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Ce  Mémoire  nous  étant  tomU  entre 
mains  ,  nous  avons  cm  devoir  le  rendre  pu- 
Hic.  Vhonnùt  curé  qui  Va.  compojé ,  mérite- 
VeMme  des  peuples  &  la  reconnoiff-ance  de 
Ces  confrires.  Nous  avons  appris  que  hjage 
mimtlre  àqui  la  France  va  devoir  foa  bon- 
heur,avoit  eu  connoiffance  de  cet  écrit  hous. 

avons  pas  craint  quef celui  qui,  dans jon  im- 
mortel ouvrage  de  importance  des  opinions 
ïdigieufes  ,  a  plaidé  avec  tant  d'éloquence 
la  caufe  de  la  religion  O  des  mœurs,  nous 
llâmât  de  publier  les  moyens  d'arrêter  les: 
fcandales  qui  ébranlent  tous  les  jours  ces  deux 
grandes  bafesde  la  gloire  &  de  la  profpéntc 
des  empires- 
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DES  ETATS^GENERAUX. 

M  E     O  I  Pv  E 

Surit  célibat  des  Curés  de  campagne. 

Xi  E  s  bonnes  mc^urs  font  îa  force  de  Tétat. 
Tout  ce  qui  îes  iîitérefîe  mérite  donc  de 
£xer  l'attention  d'une  affemblée  ,  dont  la 
France  attend  Ton  bonheur.  G'eft  dans  cette 
perfuafion  que  j'ai  cru  devoir  l'arrêter  un 
ïnftant  fur  cette  portion  du  clergé  dont 
les  leçons  &  les  exemples  influent  fî  fort 
fur  la  claOe  utile  &  nombreufe  des  habi-^ 
tans  des  campagnes.  En  portant  vos  re- 
gards furîa  foïitudpdans  laquelle  les  curés 
font  condamnés  à  vivre;  vous  y  verrez, 
MM.  5  la  fource  de  cette  inquiétude  qui  les 
agite  &  îes  tourmente  ,  de  ces  paffions  qui 
îes  aviliUent  aux  yeux  des  peuples,  Se  dé- 
truifentla  confiance  qui  eftle  but  &  la  gloire 
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de  leur  mînlftère.  Aînfî  les  mœurs  réclame- 
ront auprès  de  vous  l'abrogation  de  la  loi 
■du  célibat  devenue  funefte  au  bonheur  des 
individus ,  &  aux  intérêts  de  Tétat.  La  vérité 
conduira  ma  plume  dans  la  defcription  des 
maux  que  f  ai  fous  les  yeux  ;  elle  vous  les 
préfentera  comme  une  fuite  prefque  nécef- 
faire  de  la  pofition  des  curés  des  campagnes, 
&  peut-ttre  elle  vous  intéreffera  en  faveur 
d'un  corps  qui  mériteroit  l'hommage  de  tous 
les  citoyens,  fi  aux  devoirs  déjà  trop  pé- 
•  nibles  de  leur  miniftère  ,  l'on  n'avoit  ajouté 
îa  pratique  d'une  vertu  étrangère  à  fes 
fondions. 

Nous  arrivons  ordinairement  dans  les  cam* 
pagnes  avec  le  défit  d'y  remplir  nos  devoirs, 
&  de  gagner  l'eflime  du  peuple  confié  à  nos 
foins.  La  folitude  alors  n'a  rien  d'effrayant 
pour  nous.  Le  plaifir  de  la  propriété  ,  fenti 
pour  la  première  fois,  nous  y  attache. L'étude 
remplit  les  inftans  libres  ,  les  p  us  petits 
détails  nous  intéreffent  ;  nous  fommes  heu- 
reux. Pourquoi  ce  bonheur  ne  peut-il  du- 
rer? pourquoi  faut-il  que  l'habitude  aviliffe 
aux  yeux  des  hommes  les  objets  les  plus 
féduifans  ? 
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Bientôt  nos  yeux ,  fatigués  des  mêmes 
objets,  ne  voient  plus  qu'une  folitude  dans 
les  campagnes  les  plus  riantes.  Rebutés  du 
travail  parce  qu*il  n'y  a  pour  nous  ni  ému- 
lation ni  délaffement,  accablés  des  foins  du 
ménage,  pour  lefquels  l'homme  n*eO:  pas 
fait ,  nous  commençons  à  nous  dégoûter 
de  notre  état.  Notre  cœur  s'ouvre  à  Ten- 
nui,  en  proie  à  la  mélancolie  qui  en  eft 
la  fuite  5  notre  am.e  s'abat  &  fe  flétrit.  Des 
ledures  agréables  j  les  plaifirs  d'une  fociété 
douce  pourroient  l'arraclier  à  fa  langueur | 
mais  les  campagnes  n'offrent  du  côté  des 
bibliothèques  aucune  reffource;  l'éloigné- 
ment  rend  la  fociété  pénible  ;  elle  devient 
fouvent  impofifible  par  la  rigueur  des  fai- 
fons  ,  prefque  toujours  peu  intéreffante  par 
îa  différence  des  âges  &  des  goûts ,  fans 
refTource  au-dehors ,  fans  efpérance  de  con- 
folation  au-dedans  5  chacun  de  nous  prend 
alors  un  parti. 

L'un  tourne  fes  regards  vers  les  lieux  qui 
l'ont  vu  naître ,  &  comptant  y  trouver  dans 
l'âge  mûr,  les  douceurs  qu'il  a  goûtées  dans 
fa  jeuneife ,  au  milieu  de  fa  famille  &  de  fes 
amis ,  ne  voit  plus  dans  les  revenus  de  fa 
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feure  qu'un  moyen  de  fe  procurer  une  re^ 
traite.  Il  devient  avare  d'abord  par  prin- 
cipes 5  enfuite  par  goût  ;  cette  paffi©n  le 
rend  fourd  aux  cris  des  malheureux ,  & 
Favilit  aux  yeux  de  fa  paroiiïe.  L'autre  , 
ceft  heureufement  le  plus  petit  nombre, 
cherche  à  noyer  l'ennui  dans  les  plaifirs  de 
îa  table.  Infenfiblen-ent  il  arrive  à  des  excès 
qui  k  de'shonorent,&  le  rendent  indigne  & 
incapable  de  remplir  fes  devoirs.  D'autres, 
en  plus  grand  nombre  ,  trop  vifs  &  trop 
fenGbles  pour  dévorer  en  filence  le  chagrin 
qui  les  ronge ,  regardent  avec  horreur  leurs 
folitudes,  la  fuient  comme  un  lieu  d'exil, 
&  fe  jettent  dans  le  tumulte  de  îa  fociété. 
De-là  ces  aifemblées  qui  font  le  fcandale 
des  peuples  par  la  fureur  du  jeu   qui  y 
règne,  &  l'oubli  des  devoirs  qui  en  eft  îa 
fuite.  L'ennui  les  a  formées ,  la  diffipation 
les  alimente.  Elles  fubfifteront  tant  que  les 
curés  ne  trouveront  pas  le  bonheur  affis 
dans  leurs  foyers  domeftiques. 

Eh  1  qu'il  en  eil  loin  ,  MM. ,  dans  notre 
polition  aduelle  !  L'ennui  nous  affiége.  Les 
dangers  nous  environnent. Nous  ne  pouvons 
vivre  feuls.  Forcés  de  confier  à  une  domef- 
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tîque  le  gouvernement  de  nos  maifon^, 
lous  fommes  encore  dans  la  ne'ceffite  de 
la  prendre  dans  un  âge  où  elle  réumffe  l  afti- 
vité  à  l'intelligence  du  feryice  notre  mex- 
périence  nous  fait  une  lot  de  la  confultet 
Lies  détails  du  ménage,  &  le  defir  de 
rattacher  à  nos  intérêts,  de  lui  faire  oubher 

en  quelque  forte  qu'ils  lui  font  étrangers. 
Ainfi  le  befoin  nous  rapproche,  &  ce  lap- 
proehement  a  des  fuites  que  je  ne  mets  lous 
vos  yeux  qu'en  frémilTant. 

Des  liaifons  que  nos  domeftiques  forment 
au-dehors  réfukent  fouvent  des  défordrei, 
dont  le  curé,,  quelqu'innocent  quil  ioit 
d'ailleurs  , partage  prefque  toujours  oppro- 
bre dans. l'opinion  publique,  trop  heureux 
encore  quand  il  n'en  eft  pas  la  viff-me.  Lt 
combien- de.  fois  les  tribunaux  n'ont-ils  pas  , 
retenti  deces  caufes  fcand.leufes  ?  Combien 
de  fois  n'y  a-t-on  pas  prononcé  contre  1  mno^ 
cence  des  jugeroens  dont  l'injuftice  n  a  ete 
dévoilée  que  plufieurs  années  après  !.  Com^- 
bien  d'eccléfiaftiques  fe  font  épuifes  dans 
le  fecret  pour  fermer  la  bouche  à  l'impa- 
dence ,  encouragée  par  la  prévention  que 
le  célibat  forme  contre  nous  l  Ainfi  au-dehor» 
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«  nous  livre  aux  traits  de  la  fatyre  &  de  h 
calomnie,  tandis  qu'au-dedans  il  nous  expofe 
réellement  au  danger. 

Eloigné  de  fa  famille  &  de  fes  amis,  un 
curé  ne  voit  autour  de  lui  que  fa  domeftique 
qm  s'intérefTe  à  fon  fort.  Tant  que  Tliiverfe 
•    fait  fentir,  il  eft  néceffairement  en  tête-à- 
téte  avec  elle.  Le  même  feu  .  la  même  lu- 
mière les  réuniffent.  L'habitude  de  vivre 
enfemble  &  s'entretenir  librement,  fait  peu 
à  peudifparoître  la  dîftance  que  l'éduca- 
tion,  le  rang,  !a  naiffance  avoit  mis  entre 
eux.  Ici ,  MM. ,  l'abyme  s'entr'ouvre  fous  les 
pas  d'un  prêtre  né  avec  un  cœur  fenfible. 
Voit-.l  le  danger  ,  il  le  fuit  ;  mais  la  nécef- 
Ijte  ly  ramène.  Comme  rien  ne  vient  le 
diftraire  dans  la  folitude  ,  la  néceffité  de 
combattre  renaît  à  chaque  inftant.  Eft-if 
victime  d'un  moment  de  délire  ?  fon  mal- 
heur eft  au  comble.  Jouer  infortuné  d'une 
«Ile  fur  laquelle  il  n'a  plus  d'empire,  il  faut 
qud  achète  fon  filence,  qu'il  dévore  fes 
capnces.  La  religion  l'arrête  aux  pieds  des 
autels.  Sa  confcience  le  repouffe  du  fanc- 
tua.re  où  fon  miniflère  le  force  d'entrer.  Mon 
cœur  frémit,  &  ma  plume  fe  refufe  à  ce 


tnfte  tableau.  Je  me  borne  l  une  feuk 
téflexion.  L'homme  fe  perfuade  alfément  ce 
qu'il  defire.  La  religion  doit  donc  s'éteindre 
dans  le  coeur  d'uti  prêtre  dominé  par  les  paf- 
fions  ,  &  difparoître  du  milieu  d'un  peuple 
qui  volt  fes  miniftres  livrés  à  des  vices  in- 
compatibles avec  elle.  De  -  là  les  ravages 
effrayans  que  l'irréligion  fait  aujourd'hui , 
jufque  dans-  no^  campagnes.  Ils  s'arrêteront 
au  moment  où  les  curés  leur  oppoferônt  les 
bons  exemples  plus  forts  que  les  préceptes. 
Et  ce  moment  fera  celui  où  le  plus  impé- 
rieux penchant  de  la  nature  ne  viendra  plus 
ébranler  en  eux  des  principes  que  l'éduca- 
tion a  gravés  dans  leur  cœur. 

Fixés  alors  dans  îeurs  folitudes  par  'es 
Tiens  les  plus  doux,  ils  n'iront  plus  ers  pro- 
mener de  toute  part  le  dégoût  &  l'ennui.  Elle 
ne  leur  fera  plus  à  charge  dès  qu'ils  trou- 
veront ,  dans  leurs  chagrins  &  leurs  peines  , 
des  confolations  préparées  à  l'homme  park 
bonté  de  Dieu  même  au  moment  de  la  créa- 
tion. Déchargés  des  foins  pénibles  du  mé- 
nage ,  ils  n^auront  pîus  avec  leurs  domef- 
tiques  ces  rapports  qui,  quoique  forcés, 
ne  les  rendent  pas  moins  la  fable  des  peuples 
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robjet  de  leurs  chanfon.9.  Des  mœurt 
plus  douces,  un  extérieur  plus  foignéjes 
leur  rendront  vénérables  &  chers.  Et  dans 
la  décadence  des  mœurs  Ja  révocation  dii 
céhbnr  produira  les  mêmes  avantages  que 
produ.fît  Ton  établiffement  dans  la  ferveur 
de  leglife. 

P'e  II  en  étoît  perfuadé.  Auffi  dès  le 
quîn/îén>e  flècle  ,  &  avant  les  troubles  du 
JutliéranifmeJI  ne  craignoit  pas  d'avancer 
que  fi  réglife  pour  des  bonnes  raifons  a  voit 
otéaux  prêtres  la  liberté  du  mariage,  de 
plus  fortes  fembloient  exiger  qu'elle  la  leur 
rcnch  (1),  Le  clergé  de  France  en  (entlt  h 
néceffité  fous  Charles  IX,  &  ce  fut  à 
requête  que  ce  prince  chargea  M.  de  Lisle 
fon  ambaffadeur  à  Rome,  de  la  folliciter 
auprès  du  pape  Pie  IV,  que  l'empereur 
Maximihen,  le  duc  de  Clèves,  l'éveque  de 
Sdlt^bourg  prefloient  aulîi  pour  îe  même 
objet.  La  décifion  ep  fut  renvoyée  au  eon--. 

^  (i)  Sacerdotîbus  magnaratione  fuhlatas  nuptlas  ma-^ 
jQn  reflituendas  viderl  Platîn.  in  vil.  fumm.  pontif 
Rom.eduio  vena.  apud  Quill.  de  Fontaiieto  ,  aîiB€. 
in-folio* 
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cîle  de  Trente  ,  ^  tout  le  monde  fait  ce  qui 
s  y  pafTa  à  ce  fujet.  (i) 

(i)  Il  a  exlfté  dans  ton.)  les  temps  des  hommes 
iméreffés  au  maintien  des  abus.  J'ai  entendu  traiter, 
de  folie  la  révocation  de  la  Ici  du  céliboî  Om  croî- 
roit  que  ce  font  des^eccléfisftiques  qui  s'op  ;  oient  à 

une  révolution  fi  falutaire    &   fi  defir  bie  ?  ils 
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vont  criant  par-tout  à  l'impiété  ,  à  la  profanation*' 
On  les  entend  répéter  avec  une  empliafe  hypocrite* 
la  pureté  du  culte  va  être  altérée  >  le  faiiit  des 
faints  eft  profané,  comme  fi  le  divin  législateur  n'uvoit 
pas  fandifié  le  mariage  autant  que  le  facerdoce, 
comme  û  l'ouvrage  de  Dieu  même  pouvoir  fouiller, 
fon  culte  ?  &  quels  font  donc  ces  chailes  défen- 
feurs  de  la  religion'  ?  des  eccléfiailiques  opulens ,  inu- 
tiles à  la  fociété  qu'ils  corrompent ,  fans  fonélion  dans 
l'églife  qu'ils  déshonorent ,  des  prélats  mondains  qui 
étalent  fans  pudeur,  aux  yeux  de  toute  la  capitale ,  un? 
luxe  &  un  fafîe  fcandaleux  ,  &  qui  prodiguent"  au  vice 
des  tréfors  deilinés  a  l'indigence  ;  des  égoïftes  qui 
fe  complaifent  au  fein  d'une  molle  oifiveté  ,  fpeâa?-, 
teurs  dédaigneux  des  misères  d'autrui,  dont  le  cœur, 
n'éprouva  jamais  qu'un  vil  fentiment,  &  qui  ne 
furent  jamais  heureux  que  de  leur  bonheur.  Il  leur 
fied  bien  vraiment  d'être  les  apologiftes  d'une  loi 
dont  ils  font  tous  les  jours  les  infradeurs  ^  &  d'op-, 
pofer  leurs  impures  clameurs  au  cri  univerfel  des 
peuples  qui  en  foliicitent  l'abrogation,  Miniilres  du 
Seigneur  5  non  ^  ce  n'eO;  ni  la  religion  3  ni  ks  iïiomî"S 
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'  Oïl  paroît  craindre  aujourd'hui  qtie  lég 
curés  des  campagnes  ,  avec  le  modique  re- 
venu de  leurs  be'néfices,  ne  foient  hors 
d'e'tat  d'élever  leur  famille^  qu'elle  ne  tombe 
dans  le  défordre,  privée  après  leur  mort 
de  toute  reïïburce  ,  ou  que  pour  lui  en  pré- 
parer 3  ils  ne  faffent  efluyer  aux  campagnes 

■:^m  vous  hiîéreifenf ,  vos  difcoufs  foiît  trompeurs , 
:-¥'os  exemples  dépofent  contre  vous.  Vous  défendez. 
:ia  loi  du  célibat ,  parce  que  le  vice  craint  les  de- 
,Toirs  que  la  vertu  chérit,  parce  que  vos  p]aifirs> 
vous  deviendroieiit  infipides  dès  qu'ils  feroient  légi- 
-fîmes,  parce  que  l'œil  du  public  ,  fans  ce^Te  ouvert' 
-fe  vous ,  ne  vous  permettroit  pas  d'en  goûter  de 
.mminels ,  &  que  la  foibîefîe  humaine  ne  feroit  plus 
mn  prétexte  pour  excufer  vos  défordres.  Voilà  vos 
Tcraîntes  &  voilà  vos  motifs.  Eh  bien  î  puifque  l'in- 
:.«!^pendance  a  tant  de  charmes  pour  vous  ,  reftez 
icéiibataires.  Vous  déshonoreriez  peut-être  la  plus 
-feinte  des  unions  ,  comme  vous  déshonorez  le  pius 
'.a.ugufî;e  des  miniftères  ;  mais  ce  que  Féglife  ce  qu© 
"îa  patrie ,  ce  que  chaque  citoyen  a  le  droit  d'exiger 
--és  vous,  c'eft  que  vous  enfeveliffiez  vos  défordres 
^dans  un  fecret  impénétrable  ,  que  vous  les  couvriez: 
■^'un  voile  d'airain  ,  &  que  vos  exemples  &  vos 
leandales  n'achèvent  pas  d'étouffer  la  religion  expi-- 
«ante  dans  le  cœur  des  peuples. 

Note  des  Editeurs, 


cîes  vexations  nouvelles.  Cette  réflexîoti 
m e'rite  d'être  foumife  à  l'examen.  Je  vais  3, 
MM.,  en  mettre  la  difcuilion  fous  vos  yeux* 
On  peut  évaluer  le  revenu  des  curés  de 
mille  à  trois  mille  livres.  Plufîeurs  s'élèvent 
au-delà  de  deux  mille  écus  ,  &  les  portions 
congrues  elles-mêmes  jointes  au  cafuel  (i) , 

(î)  Le  cafuel  m'a  toujours  paru  un  impôt  auffi 
onéreux  à  ceux  qui  le  payent,  que  déshonorant  pour 
ceux  qui  ie  reçoivent.  Il  a  quelque  cliofc  de  fi  révol- 
tant &  de  fi  bas ,  que  fi  les  fonaions  des  curés 
n  etoient  d'ailleurs  aulTi  fublimes  &  auffi  intérefTantes 
qu'elles  le  font ,  il  fuffiroit  pour  les  avilir  aux  yeux 
des  peupks.  On  en  a  fouvent  murmuré,  &  l'on  a 
demandé  fi  une  mère  qui  vendroit  à  fes  enfans  fes 
fecours  &  fes  confoiations  cuand  ils  font  malades , 
&  qui ,  au  lien  de  s'afHiger  &  de  leur  rendre  les 
derniers  devoirs  quand  la  mort  les  lui  ravit,  ne  me- 
fureroit  fa  douleur  que  fur  la  riche/Te  de  leurs  dé- 
pouilles ,  méritoit  leur  amour  &  leur  refpeâ  ?  la 
comparaifon  eft  odieufe  fans  doute  ,  elle  eft  même 
fans  jufteffe  ,  mais  enfin  ,  elle  féduit  les  efprits  bornés 
&  c'eft  !e  plus  grand  nombre.  Ce  qu'il  y  a  de  bien 
vrai,c'efl  que  tant  que  les  devoirs  les  plus  facrés 
de  la  religion  &  de  l'humanité  feront  payés  avec  de 
l'argent,  ils  feront  remplis  avec  négligence,  avec 
indécence  &  fouvent  avec  barbarie.  Les  paroife  de 
Pans  four-tout  offrent  tous  les  jours  ces  fpe(51acles 
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au  logement,  aux  fondations, peuvent  êtrd 
portées  à  cent  plftoles.  Cefl:  donc  fe  ren- 
fermer dans  les  bornes  de  la  modération , 
que  de  mettre  les  curés  dans  la  clafTe  de 
ceux  qui  jouifient  de  mille  à  trois  mille 
livres  de  revenu;  or,  MM.,  portez  vos 
regards  fur  cette  génération  précieufe  ,  qui 

,  fcandaleiix  &  alHigeans  pour  les  ames  fenfibles.  Mal- 
heureux &  refpeaabks  curés  ,  vous  n'êtes  pas  cou- 
pables de  ces  honteux  abus  ,  nous  n'accufons  que 
î'avarke  des  premiers  pafteurs  qui  ont  envahi  tous 
les  tréfors   de  Fégrife.  Par  quelle  fatalité  des  m- 
nifnes  dont  les  forcions  font  fi  rapprochées  ,  des  coo- 
vératcurs ,  des  fères,  ont-Us  un  partage  fi  inégal  & 
'fi  choquant  ?  Pourquoi  dans  un  gouvernement  dont 
lajuflke  &  la  charhé  devraient  être  la  bafe  ,  les  feuk 
ouvriers  vraiment  utiles  font -ils  fans  falaire  &  fans 
récomvenfe  ?  Pourquoi  Us  honneurs,  les  rîche^es  d'un 
côté  Je  mépris  &  t  indigence  de  l'autre?  ee  contrafte 
odkux  ^i  vivement  fnti  par  toutes  les  ames  honnêtes-, 
frap->era  fans  doute  ta  nation  ajfemhlée ,  elle  prendra 
en  main  la  caufe  fi  jujie  &  fi  intérefante  des  pafleurs 
dt.  fécond  ardre,  qui  ne  demandent  qu'à  recouvrer 
les  vertus  que  leur  pofition  leur  a  ravies,  &  qui  n'af-- 
pirent  à  devenir  meilleurs  que  pour  fendre  les 
ptuplcs  plus  heureux. 

Note  des  Editeurs. 


fcîentôt  va  donner  à  Vég\Ke  des  mîniftreâ 
inférieurs,  faire  entendre  fa  voix  dans  le 
fanduaire  de  la  juftice,  &  remplir  les  diné- 
rens  poftes  que  préfente  la  carrière  des 
fciences  &  des  arts ,  vous  en  verrez  prefque 
tous  les  individus  s'élever  dans  le  fein  d'une 
famille ,  à  laquelle  des  emplois  fubalternes 
ou  des  proférions  expofées  à  mille  revers 
procurent  ce  même  revenu.  Par  quelle  fata- 
lité les  curés ,  avec  un  fort  à  l'abri  de  toute 
révolution  ,  ne  pourroient-i's  faire  ce  que 
tant  d'autres  privés  de  cet  avantage  ,  exé- 
cutent cependant  avec  les  mêmes  moyens. 
En  faifant  un  choix  dans  la  claiTe  où  les  met  le 
rang  qu'ils  tiennent  dans  la  fociété^ils  trou- 
veroient  des  fonds  dans  celle  qui  uniroit 
fon  fort  au  leur.  Ces  fonds  ,  ajoutés  à  ceux 
dont  la  plupart  d'entr'eux  jouiirent,  produi- 
roient  un  revenu  indépendant  de  celui  des 
bénéfices ,  donneroient  aux  curés  de  nou- 
veaux moyens  pour  élever  leur  famille,  & 
lui  afTureroient  une  reffource  après  leur 
mort. 

Et  ne  craignez  pas  pour  elle  ,  MM.,  le 
fort  de  celle  des  miniftres  anglois;  car  quand 
même  il  feroit  vrai ,  comme  on  fe  plaît  a 
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répéter,  qu'à  Londres  le  très-grand  nombre 
des  courtifannes  fût  cômpofé  de  filles  demi- 
niftres  ,  ce  défordre  n'arriveroit  point  parmi 
nous.  En  France  une  famille  ne  peut,  comme 
en  Angleterre,  détacher  Ton  exiAence  de 
celle  des  individus  qui  la  compofent.  L'op- 
probre dont  ils  fe  couvrent  rejaillit  fur  elle. 
Ce  préjugé  ,  quel  qu'il  foit ,  fixe  fes  regards 
fur  tous  fes  membres  ,  prépare  des  relTÎDurces 
à  ceux  qui  en  manquent ,  &  arrête  le  vice 
dans  fon  principe.  Auffi  ne  voit-on  guère 
parmi  les  courtifannes  de  Paris  que  des 
filles  de  la  lie  du  peuple.  Je  ne  vois  pas  au 
refte  quelles  vexations  nouvelles  les  cam- 
pagnes auroient  à  redouter ,  ni  qu'il  fût  né- 
cefTaire  de  mettre  les  prêtres  à  la  penfion 
comme  dans  les  pays  proteftans.  Aujour- 
d'hui les  bénéficiers  afferment  ou  font  valoir; 
dans  le  premier  cas  ,  le  fermier  tire  de  l'objet 
qu'il  exploite ,  tout  le  parti  poffible  ;  &  Ci 
le  bénéficier  fait  valoir  par  lui-  même,  c'eft 
qu'il  n'eft  pas  d'humeur  à  rien  facrifief  de 
fes  droits.  Les  chofes  refteroient  donc  à 
cet  égard  fur  l'ancien  pied.  Tofe  même 
Tavancer  ,  les  campagnes  trouvcroient  dans 
leurs  curés  des  feeours  dont  elles  font 


privées  aujourd'hui.  Le  defir  d'une  vetnm 
dans  le  fein  de  nos  familles,  les  plaiiîrs  dif- 
pendieux  dont  l'ennui  nous  fait  fentir  le 
befoin  ,  abforbent  une  partie  de  notre 
revenu.^îips  niaifons  fe  détruiîent  par  l'in^ 
£djélité  OAi"  la..,  n égl igen ce  des  dom eftiqu es 
q;ui  en  font  chargés.  AuOi ,  je  l'avoue  en  roa- 
giiTant,  riiidigence  trouve-t-elle  en  nous  peu 
deVeirôûrces  ;  mais  lorfque  la  folitude  nous 
préfentera  lajouiiTance  la  plus  douce^  lorfque 
nos  intérêts  feront  furveiîlés  par  un  œil 
attentif  &  accoutumé  aux  détails,  nous  ferons 
réellement  plus  riches  des  épargnes  qui  en 
réfulteront.  Devenus  fédentaires  dans  nos 
paroiiïes,  nous  verrons  de  plus  près  le 
défefpoir  de  l'indigence.  L'humanité  repren- 
dra fur  nous  fon  empire  dès  que  fon  adion 
ne  fera  plus  émoulTée  par  cet  égoïfme  qui 
eft  prefque  Tunique  fentiment  de  l'homme 
ifolé  au  milieu  de  la  fociété.  Elle  nous  fera 
voler  au  fecours  du  malheureux  ,  folliciter 
pour  lui  avec  une  noble  hardie  (Te  les  grands 
bénéficiers  prefque  toujours  gros  décima- 
teurs,  les  feigne urs,  les  habitans  aifés  de  nos 
paroifTes  ,  &  donner  nous-m.êmes  l'exemple 
fans  lequel  nos  foUicitatlons  feroientinutiles; 


izCi  toutes  ces  reffources  nous  manquent, 
nous  mêlerons  du  monis  nos  larmes  à  celles 
du  pauvre ,  nous  calmerons  les  agitations 
de  Ton  ame  par  refpoir  d'un  avenir  plus 
doux,  &  les  confolations  que  la  religion 
préfente,  Ainfi  nous  pourrgiis^  dayaoïag^ 
pour  le  bonheur  des  campagnes ,  dès  qu:^ 
l'ennui  de  la  folitude  ne  viendra  plus 
lîous  infpirer  le  dégoût  de  notre  condition» 
'Lui  féul  nous  enlève  à  nos  devoirs.  Nous 
BOUS  y  livrerons  fans  peine  dès  qu'elle  fera 
îîotre  bonheur.  L'églife  alors  ouvrira  Ton  fein 
à  des  citoyens  vertueux  que  le  joug  împofé 
à  Tes  miniftres  en  éloigne  aujourd'hui.  La 
religion  refpedée  en  eux ,  fera  refpeder  à 
fon  tour  les  bonnes  moeurs,  avec  elle  re- 
naîtra l'ordre  Ôc  le  bonheur  public, 

C'eft  le  voeu  que  mon  coeur  forme  en  ce 
momicnt.  Il  a  conduit  ma  plume  dans  les 
réflexions  que  je  viens  de  mettre  fous  vos 
yeux.  Dans  un  état  qui  nous  appelle  fans 
celTe  autour  de  l'humanité  fouffrante  ,  qui 
nous  laiffe  fans  reffources  dans  l'ennui  de 
la  folitude  ,  fans  fecours  dans  nos  maladies, 
nous  croyons  pouvoir  réclamer  ces  confo- 
tions  que  Dieu  même  jugea  néceficiires  à 
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fhomme  (i)  dans  l'état  dinnocence  &  i& 
bonheur.  Portez,  MM.,  nos  vœux  aux  pieds 
du  trône  :  ils  ont  pour  objet  la  liberté  d 
engagement  confacré  par  la  nature  &  fane- 
tifié  par  la  religion  ;  dans  Télolgnement  où 
nous  fommes  des  grandes  villes,  il  fera  pour 
nous  h  fource  du  bonheur  ;  en  nous  ren- 
dant le  goût  de  notre  état  &  de  nos  devoirs^ 
il  nous  rendra  la  confiance  des  peuples.  Avec 
elles  nous  affermirons  le  grand  ouvrage  de 
cette  régénération  précieufe  qui  vous  oc- 
cupe, en  détruifant  les  deux  plus  mortels 
ennemis  du  patriotifme  ,  Tirreligion  &  les 
mauvaifes  moeurs. 


(i)  Non  eft  bonum  ejfe  homînem  folum ,  faciamus 
eî  adjutorium  fmïhfihu  Gen.  cap.  2  ,  v.  18» 
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